RESPONSE  T OF  R LA 

Royne  k Mon f eut  le  Prince \ 

ifB  ON  Nepyiv*, 

I*ay  receutvoftfe  lettre*  par!*-, 
quelle  i*ay  elle  bien  efbahie 
qu’in  continent  apres, 

cfeparty  en  bonne  intelligence  d’àuec  moy*. 
vous  m’aüez,  fai 61  vne  querelle*  fans  que,  i aye 
peu  comprendre  le  fubieéh.  Voftre  lettre porte, 
au  fronc  s ce  que  depuis  la  mémoire  desjiommcs* 
ièmbkbles  eferipts  on  ttonfiours  porté  5lefoing 
du  public , & l*o bey (Tance  au  magiftrat,îc'eftâ 
dire»  l’àffe&ion  au  femice  duRoyMonfieurmo 
fils.  le  l*ay,  certes,  toufiours  creu  ainfi  :&  fitelle 
tfeuft  efté  ma,  creance»  ie  me  fufle  gouucmée 
■enuers  vous  tout  autrement  que  ie  n*ay  faiéb 
En  quoy  fi  i ay  eftctrompée,reuencrnenC;Ie 
dçmoniftrera.  De  Hs  vous  tombez  ^parler  de 
voftre  abfencç  de  ce  Royaume  : &mefemble 
quil  neftoit  pas  grand  befpin  de  rafraîchit  k . 
mémoire  d!va,  temps  fi,,  triftej  que  ceftuy-là. 
Vous  di&es  qukprès  voftre  retour  vous  auez. 
conniué  & pâlie  foubs  filence  les  defordres 
quvqna  veu  allez  frequents  en  ce  Royaume  dc- 
pmsla  mort  du  feu  Roy  : ce  que  vous  auez  faiéb 
poutéuicerles  troubles:  dont  il  cft  aduenu  que 
par  lagracede  Dieu»  ma  bonté»  & voftre  pa- 
tience!* paix  a duré  quatre  ans.  Qui  .cmpelche 
que  vous  ne  continuez  cefte  patience  iufcjucs  à 

A i) 


Jamaîorité  du  Roy  ? qui  vous  émeut  de  rom- 
pre? nous  y touchons  du  bout  du  doigt  : il  n y * 
plus  que  fix  mois  , il  ne  fcpeut  rien  gafter  entre 
cy  ôc  là  : voulez  vous  faire  naufrage  au  port? 
Qiunt  aux  defordres  que  vous  auez  Veuz,  ce 
diètes  vous,  fi  frequents  en  ce  Royaume  de- 
puis quatre  ans  (car  vous  ne  parlez  pas  déplus 
loing)  ie  vous  prie  , mon  Nepueu*  de  m'ap- 
prendre , non  pas  vous,  mais  tous  les  plus 
vieux  qui  viuent  encoresàprefent,  fi  loing  que 
leur  mémoire  fe  peut  «Rendre  au  pâlie,  quand 
eft-ce  qu’ils  y ont  veu  de  l’ordre  depuis  cin- 
quante ans  en  ça?  quels  nouueaux  defordres  y 
font-ils  luruenus  durant  ma  regence,  qui  ne 
fufient  point  auparauant  ? Car  la  continuation 
des  defordres  a pluftod  dormi  du  temps  du  feu 
Roy, que  du  tout  ceflTé:  Si plufioft,  comme  vu 
cl.oud  poulfc l’autre,  les  plus  grands  n’ont  faidfc 
oublier  les  moindres.  Qu’ils  difent  quand  eft- 
cc  qu'ils  ont  veu  depuis  cinquante  ans  que  les 
Gouuernemçns,  que  les  places  fortes  (file  dan- 
ger euident  &inftantn’a  confeillé  autre  çhofe) 
ont  elle  dgimeza  d'autres  qju’à  des  fauéoaes^ 
encore*  fauorits  des  fauorits,  ou  des ; fauorites? 
ou  tantoft  pour  de  l’argent,  ou  tantoft  pour 
autres  çaufes  que  la  honte  me  delfend  de  dire: 
fànsauoir  elgard  à la  noblefic,  mérités  ou  val- 
leur  des  perfonnes  ?.  Quand  efl- ce  qu’ils  ont  veu 
que  les  bénéfices  ont  efté  conférez  pour  la  pie- 
té & religion  f’ics  offices  de  iudicature  ppiir  la» 
probité  &(uffifan ce  ? Gela , cela n’cft  pas  feule- 
ment effacé  de  vos  regiftres  , maisauffi  de  la 
mémoire  des  hommes  d’aprefent.  Quand  cft- 
ce  que  les  offices  militaires..,  voire  celles  de  h 
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Tnaifon  des  Roys  & des  Roynes , 8c  des  enfans  cfe 
France  n’ont  efté  vendus  ? Quand  eft  ce  que  Ton 
n’ajvéndu  au  plus  offrant  8c  dernier  encherif- 
feur  la  libre  8c  arbitraire  difpofïtion  des  vie9, 
des  biens  8c  de  l'honneur  de  tous  les  habitat! s de 
ce  Royaume ^ de  quelque  qualité  qu’ils  foyent? 
Car  quiiugeles  Princes^qui  iuge  toute  la  Fran- 
ce, que  ceux  là  qui  ont  le  plus  d’argent,  pour 
achepter  tels  offices  ? Ils  en  ont  vlé  plus  mo- 
derémentJe  pafie  que  non  pas  à prefent  ; ie  le 
confeffe ^ 8c  que  le  prix  en  eft  venu  à l’infinÿ  : car 
Javanité.&  l’ambition  n’a  n’y  terme  ny  borne.  Le 
prix  varie  félon  le  temps  : l’augmentation  ou 
diminution  duquel  ( car  cela  airiue  à toutes 
denrces  ) n’a  pas  fai<ft l’abus,  mais  la  venditton, 
le  libre  & non  limité  commerce.  Le  pis  eft  que 
de  ce  temps  celle  orde,  file  8c  vilaine  mafchan- 
dife,  ceftord  8c  vilain  traffic , a efté  autKorifé, 
afin  que  nous  ne  peufîions  defmentir  noftrç 
iafcheté  8c  infamie,  par  Edidfc  public  , Edi& 
que  ie  trouue  aufll  mauuais  que  vous.  Mais 
qu’en  puis-iemais.a'.Pônrquoy  reiettez  - vous  là 
faute  fur  moy  qui  n’y.  ay  .apporté  cjue  la  tole- 
rance,  que  le  temps  8c  la  neceffite  ont  extora. 
quéc  8c  Extorquent  encore  auiourd’huy  de 
moy  ? il  feroit  ailé  à vérifier  qu’il  n’y  eût  iamais 
moins  dedefordres  depuis  icinquante.ans-.,  que 
les  quatre  ans  dont  vous  parlez.  L’EgHfê  a*  elle 
eftcily  alatrg  tempsplus  libre,  plus  afFeurée,& 
plus  releuée;,  le  feruice  diuin  plus  religieufe- 
ment  célébré,  le  peuple  mieux  8c  plus  conti- 
nuellement confolé  dcnnftruid:  ? Les  bénéfices 
ont-ils  efté  conférez  à gens  plus  pieux  8c  de 
meilleure  vie  ? La  iuftice  a elle  efté?  :plus  Kq.* 
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«orée  » refpcftee  6c  obejre  ? Ne  fçauez-vous  pas 
bien  qu’en  la.  Pieté  & luftice  confiée  le  grosse 
l'Eftat  * Carter- moj  vne  feule  ville»  vne  feule 
bourgade  » vn  feul  chafteau,  vn  feul  Seigneur 
denom&de  marque  qui  fe  /oit  reuolté  de  fou 
debuoir  : 6c  pourquoy  eft-ce>c'eft  ( comme  die 
Tite  Uue  des  villes  d’Italie  qui  eftoient  tout 
jours  demeurees  en  TobciiTance  des  Romains» 
encore*  qu'elles  enflent  efté  fort  follicitees  par 
Annibal»  quieftoitleplusforten  la  campagne) 
pour  ce  quils  ont  efté  toufiours  commandez 
d vn  iufte  & modéré  commandement.  Ce  lan- 
gage eft  plein  d'enuie » ie  ne  le  contisvueray 
point,  d’auantage.  Ne  nous  attribuons  point» 
mon  Nepueu*  ne  nous  attribuons  point» 
nyvotjs  » ny  moy  » la  louange  de  la  confer- 
uationdela  paix  de  ces  quatre  ans  là.  Lait 
fons  là  ma  bonté  , ne  parlons  point’de  voftre 
patience  , elle  eft  allez.  cogneuc  : attribuons 
cela à . Dieu  feul  » qui  a reipandu  dans  moy  Ùl 
grâce  , qui  m.'a  aflifteeide  bons  & fidcles  con- 
/eillers,  que  le  £cu;Roy  Mbnieigncur  m'a  lait 
fez : 6c  a donné  vne  ferme  refolution  an  peuple 
en  general»  qui  ayant  goufté  la  douceur  de  J* 
paix  » Payant  en  cores  en  la  bouche  famertume , 
des  troubles  , n apomtvoulumangerde  la  guer- 
re*. Et  encor  qucvrbumenr  jdu  peuple  n*y  fuft 
rmllemen tdi/pofee  » fi  n* adî  pas  fallu  pour  cela 
laifler  d y prendre  vne  grande  6c  affidaelle  gar  # 
dèr  car  toutemuItitude*eomrneîamer  , eft  de 
foy-mefme  immobile  > félon  les  vents,  qui  ht 
pouffent  elle  eft  calme  ou  efmeüe*  Il  y auoit 
encores  des  chefs de parti  d*vne  & d'autre  reli- 
gion » ( vous  les cognpiflez. bien»  mon  Nepueu) 
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qui  ne  dermndoient  pas  mieux , qu’i  mener  les 
mains ^ily  auoit  desmal-contens  plus  que d au- 
tres. Ceûvne  maxime , quand  en  vn  Eftatil y 
a plus  de  telles  fortes  de  gens  qui  aymcntchofcs. 
nouucliesquc  d’autres  , qu'il  me  peut  faillir  d’y 
auozr  du  remuement , trouuans4es<hefs  & loc* 
cafîon  àpropos.  -Les  paflages  des  iRoyaumesl 
nouveau  fucccffeur,  àencores mineur,  & par- 
tant £oible,en£ourniirenc  aïTez.  Mais  dl  y a efté 
figement  &prudemment  pourueu  : on  a con- 
tenté lesmai-contcnsau  moins  mal,  & à meil- 
Icurmarohcqu’ona  peu  ples  personnes  qu’on 
aintereffees,  ce n’apaseftéi foy,  comme  vouiî 
dides^maisi  Iapaix  & àl’Eftat.  llu'y  a rien,  tant 
petit  ait-il  eftë,  où  ien’aye  diftribuc  mon  ibing 
^ma-follicitudc.  I*ay  toufioucs  ouy , Sc  me  fuis 
cfloignee  de  toutes  choies  qui  euilent  mené  i 
quelque  alteration  du  Tepos  de  ce  Royaume* 
Ceft  poutquoy  tout  aufli  toft  que  iefus  décla- 
rée Regente,  cncores  qu’il  me  vint  tien  en  la 
penfee,  & à ceux  qui  m aflîftoienc  de  leur  fidè- 
le conftil,  de  eomioqucrles  Eftats,  toutesfois 
ie  fubfîftay.  ïciongeorsa  ce  que  le  Renard  re- 
fpon&itauLion»  qui  luydemaudoic  pcmrquoy 
il  ne  ï eftoit  venu  voir  en  Ci  maladie  $ I’ay  eu 
peur,  dit-il,  pource  que  i’ay  veu  tous  les  pas  de 
ceux  qui  vous  font  venus  vifiter , tirans  droi& 
vers  vous,  de  n’en  ay  veu  pas  vn  en  arrière,  le 
voyois  que  ces  Eftats  nauoient  iamais  tenu, 
qu’il  ne  s’en  fuft  entfmuy  vne  guerre  ciufile  : que 
de  tout  ce  qui  y auoit  cfté  ftatué  Sc  ordonné, 
on  n’en  auoit  damais  tien  gardé  ny  obferué.  A 
quoy  il  auoit  tenu,  la  mémoire  en  faignoit  en- 
cores.  le  confiderois  que  s'il  y euft  eu  iamais  licur 
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«îelesconuoqucr,  c eftoit  lors  que  le  feu  Roÿ 
Monfeigneur  vint  à la  couronne;  & toutesfois 
qu’il  ne  l’auoit  iamais  fait , craignant  ( à mon 
iugement)  pareils  euenemens  que  les  paflcz.  Il 
éluda  cela  par  vne  ailèmblee  qu’il  fie  à Roiien, 
pour  contenter  le  peuple  ; mais  ce  nettoient  pas 
Eftats.le  difeourois  que  les  fages  médecins  ne 
baillent  iamais  médecine  au  fort  de  l’accez,  & 
que  bfen  fou  tient  ils  auancent  pluttoft  la  fancc 
parlaifler  le  patient  en  repos*  que  de  l’cfmou- 
uoir.  Iecraignois,eftrangere  & Regente , (celle 
eftoit  la  mere  de  fàinéi  Loys  ) de  faire  quelque 
pas  de  clerc  : carcnrEftat,comme  en  la  guerre* 
il  aduienc  bien  fouucnt  qu’il  n’eft  pas  permis  de 
faillir  deux  fois.  Pauois  appris  qu'en  telle  con- 
ftitution  d’affaires  , où  eftoit  le  Royaume  , il 
41’yauoicrienquile  peuft  fauuer  & garantir  des 
pernicieufes  diuifions  qui  le  menaçoient,  que 
le  commandement  abfolu  de  quelque  perfon- 
ne  que  ce  fuft,  quiportaft  creance,  tant  par  fa 
qualité , que  par  decret  public-,  quine  fuftreuo- 
quee  en  doute  : car  cefte  doute  eftoit  diuifion, 
qu’il  falloit  tirer  à quartier  & efiiiter , comme  le 
plus  périlleux  rocher  qui  fuft  en  toute  la  cofte. 
Principalement  au  commencement  que  les  ef« 
prits  n’eftoient  pas  encores  afteurez  , Sc  flot- 
toient  en  incertitude , & ne  fçauoient  quel  cofté 
pancher,  il  ne  falloit  commettre  qu’il  fuft  remué 
aucune  mention  de  contredici,  en  quelque  a £■ 
femblee  publique  que  ce  fuft , à ce  que  le  Parle- 
ment de  Paris  auoit  faimftcment  Ôc  félon  le 
<Jroi&  de  nature  ordonné  de  moy.  Autrement 
c’eftoit  rompre  le  confentement  vniuerfei  de 
tout  le  peuple*  &ouurir  le  pas  àlafedition.Ea 


tels  affaires  la  multitude  dçs  commandeur^  n’eft 
pas  bonne  i fl  n’y  a que  le  commandement  qui 
dépend  d’vn  foui.,  qui  puiffe  guarir  ôc  arrefter 
la  confu/ion.  Fuêijletez  vos  hiftoires,  vous  n*en 
trouuerez  que  trop  d’exemples.  Les  /éditions 
aduenues  fous  Charles  V.&  Charles  VI.  en  font 
foy.  Car  la  faute  quils  firent , fut  de  permettre 
qu’on  deliberaff  trop  fouuent  & trop  librement 
de  leur  pouuoir.  La iufte&  légitimé  dledion 
de  ma  perfonne  , tk  la  prudence a.uec  vne  gran- 
de modération  dont  iay  vfe  paffimt  d’extre- 
ment  par  deilus  toutes  difficultés,  & coupant 
chemin  à la  con  tradidion,  a empefché  fembla- 
bles  mal-heurs  qui  aduindrent  lors,  & beaucoup 
pires.  Àygnt  pris  le  gouuerment  du°  Royau- 
me , ie  me  fuis  feruie  de  ceux  à qui  le  feu 
Roy  Monfeigneur  Fauoit  creu  & confié.  Iay 
coulé  le  temps  ,i’ay  callé  aux  defordres  inuete. 
rez  ôc endurcis; non  pas  qqe  ie  ndu/Fe  bonne  vo- 
lontéde  les  trancher , fi  i’euilepeu.  Les  abus  en 
France sy introduifent  facilement,  mais  on  ne 
les  en  chafie  que  mal-ayfemçnt  > mefmement 
quand  ily  a ou  des.Grands,ou  multitude  de  gens, 
qui  y font  intere/Tez.  Ils  efïoient  tournez  en  cou- 
tume, tk  de  trop fong temps enracinezjie  n"a- 
,uois  pas  a (Te  z de.puiiîànceffi  ie  l’eu  lie  voulu  faire, 
i eu/le  tout  gaÛ;é,  ôc  tout  mis  en  combuftion  : où 
ie  n’en  • eu.(Te  rapporté  autre  fruid  , finon  que 
i’euffe  foà  paroiflre  les  maux,  aufquçls  nous 
n’effions  pas  e/Tez  forts  pour  refffler.  le  me  fuis 
tcon tentee  de  tenir  les  affaires  en  compromis, 
fons  empiremenc,  $c  en  referuer  Tentiere déci- 
sion au  Roy  Monfieur  mon  fils  , quand  il  feroit 
paient.  Tous  rnçs  çonfeils,  toutes  mespenfees* 
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toutes  mes  avions , n’ont  iamais  tendu  qu’à  faq-,' 
uer  la  barque,&  la  conduire  au  port  de  falut,c*eft 
àdire,  à la  maioritéduRoy  Monfieur  mon  fils, 
fanshazard,  fans  danger,  fans  péril,  fanstem- 
pcfte,  fans  orage,  ôc  fans  naufrage  * ôc  efqui- 
uer  tous  efcueils,  tous  bancs,  tous  rochers,  pour 
rendre  au  Roy  levaifîeau  enmefmefret  queic 
1 auois  pris,fi  en  meilleur  ie  ne  lepouqois.  Dieu 
a beny  ôc  fortuné  mes  confeiJs  iufques  à prefent, 
fi  vous  ny  apportez  quelque  infortune,  ce  que 
ie  n*ay  iamais  attendu  de  vous.  Toutesfois 
vous  faites  paroiflre  par  voftre  lettre , que 
vous  auez  conceu  de  longue  main  vn  grand 
mefeontentement  contre  moy.  D’où  cela  pro- 
uientienefcay  : car  iene  vous  en  ay  point  don- 
né d’occafion.  Voftre  lettre  eft  toute  plei- 
ne de  paroles  choifies  , telles  que  la  mauuai- 
fe  humeur,  en  laquelle  vous  citiez  lors  , vous 
a di&ces  , cfquelles  y a plus  de  vaine  ôc  affe- 
étee  refonnance,que  de  fens  ôc  de  fubftance.EUe 
ell  toute  pleine  d’inueéhuc  contre  mon  admini- 
stration , contre  les  officiers  de  la  Couronne, 
par  l’aduis  defquels  le  feu  Roy  Monfeigneur 
m’^  chargée  de  me  gouucrner.  Vous  nepar- 
ticularifez  rien  , vous  ne  nommez  perfohnç, 
vous  ne  circonftantiez  aucune  chofe  , ce 
font  inueétiues  indefinies  de  choies  generales, 
iettees  à latrauerfe  pour  faire  trouuèr  mauuais 
cequei’aygeré  ôc  adminiilrjé  : combienqu’en 
matière  d’accuiation , il  n'eit  pas  permis  de  va- 
guer auec  le  danger  de  la  réputation  d’autruv. 
Oyez , François , oyez  vn  tiouueau  crime  ôc  au- 
parauant  non  ouy  : LaRoyne  Regente  ôc  ceux 
qui  la  c on fei lient  ont  baillé  les  gounernemens 
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& les  places  fortes  a pcrfoiincs  indignés  &:  inca- 
pables. Qmnefçait  que  le  plus  cligne  & le  plus 
capable , c'éft  celuy  qui  a le  plus  d’argent? Quel- 
le digiii'té,qùêllé  capacité  éft  requife  eh  telle  for- 
te de  gens  5 linon  la  profelïion  des  armes  &1  a fi-, 
délité  ? Que  rifc  di&es-vous  combien  il  y en  a 
vatque ? ôc  quels  ? &*à  quelles  gens  on  lés  a bail- 
lez ? Les  prouirices  en  France  font  grandes  Ôc 
abondantes  en  fortes  Ôc  bonnes  villes,  Ôc  fort 
peùpleesrcefoht  aut'aritde  Royaumes.  Les  Gou- 
uerneürs  en  chef  de  ces  prouinces /qui  font  en- 
corcs  auiourd’huy  les  mcfmes  qui  éfioient  du 
temps  du  feu  Royf  Monfeigneur,  font  Princes  ôc 
Seigneurs  puilFàhs.  Le  moyen  de  diminuer  Fex- 
ctiiîiie  puiffarfee  de  quelque  Magïftrâc  , qui 
pourroit  à la  iôliguc  tournera  abus,  efiladepar- 
tîr,à plufietïrS,& à telhps.Çéclernièr eftoit duVi- 
Uant  de  nos  pereSi  Le  departement  elf  demeu- 
re : car  les  Roys  donnent  des  Lieutenans  à ces 
Gouuerneurs,  mettent  des  Capitaines  particu- 
liers aux  villes  Ôc  aux  places  fôrtes  dc  la  prouin- 
cé.  Les  Gouderneurs  en  chef  les1  y veulent  met- 
tre, & les  au  oie  à leur  deüotion  : de  là  vint  tout  le 
îhalJClfindignàtion  tbnrremoy  (èle.confeildu 
Roy;  LÎ e fçaUéz-Vôtvs  pas  bien  que  cts  offices  là 
fon  t venaiîx  ? N e fc  auez-vous  pas  bien  le  part/ 
chéla  plüfparit  de  fous  tes  autres  ?,Çâr  quant  aux 
offices  non  fubj  eéH^party , "Il  en  à3  Vacqué  vri, 
& non  plus  ’,  'dôAiolhy  gratifié  vil  Gentil-  ' 
homme  des  mieris.  Lailons, parlons, mon  N ep^ 
ueu,  à cœur  qUuertTleuons  lemafqiic.  le  fuis 
eîlratigçre  de  nailïance,  ié  le  côrifèife,  mais  dé 
côéur  &d’ame  toute  Françoife  f ’âequby  l’on  rie 
peut  douter,  ay  a ne  nantv  la  France  défi  beaux  & 
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de  fi  précieux  gages  que  mes  enfant  Quand  ie 
fuis  venue  en  France,  i’a y amené  quelques  cinq 
ou  fix  perfonnes,  tant  hommes  que  femmes,  de 
mon  pays,  dé  mefme  laid,  de  mcfme  langue, 
qui  ont  efié  toufiours  nourris  &c  par  moy  & a- 
uec  que  moy.  ifn  y afiomrqe  fi  aliéné  d’huma- 
nité, iry  qui  ait  le  cœur  fi  dur  <Sc  acéré,  de  trou- 
ver mauuais  que  iaye  quelques  domeftiques  de 
fnôn  pays  ,‘què  iç  viuèaueç  rhes  conpatriotes^qui 
o'nthgmé  , dés  qu'ils  ont  falué  la  lumière  de  ce. 
monde,  le  mefme  air  que  moy.  O combien  eft 
douce  a chacun  la  foüuenance  de  ïon  pars!  Ayant 
ce  bon  heur  & cèft  honneur  d’eftre  mariee  à va 
grand  & puifiant  Roy,  ( grand  dé  valeur,  d^- 
iprit  & de  courage , s’il  y eh  eut  i,amais , ) quelle 
ènuidjr  a-il,  fi  pour  rendtVma  fuifte  plus  digne 
ik plus  rèleuee,  i’honore  mes  feruiteurs  de  quel», 
que  grade :,  'qui  moindre  qui  plus  éminent,,  fé- 
lon leurs  quaîitez*1:  puis  qu’aùecque  moy  ils  ont. 
transféré  toute  leur  affeclion  , dont  nature  les 
obligeoit  eimcrs  leur  pays , à cefluy-cy,  & qu’ils 
iVen  recôgiiolïtenV  plus  d'autre  ? Bief  du  tfipos 
vniuerfel  , qui  fous  ma  protç&ion  , a continué 
iufquesicy,  vous  en  voulez  efpraindre  & tire): 
iâguerré,  & ne. demandez  que  prétexté  de  l’ef- 
rrïouuoir.  Guerre,  guerre. h^as  fciuile,  qui  eft 
polir  achëuer-de.  ruiner  cur.çout  ce  pauure  &c 
miferabléd  tel  k|puis-je  b|gij.rdire  ) pauure  &: 
nliJfçrab^é^Rpya^m^  fi  Ejie^ph  la  maguaiïe 
fortuné,  des  François  le  permet.  Or  vous  re- 
cherchez^ jrfes  allions  iuiqges  à cent  mille  pi* 
ftoles  pies  , comme  fi  i’eftois  vegfue  de  quel- 
que Financier  ou  de. quel quç  Comptable  : re- 
cherche pleine  d’indignité,  tant  pour  moy  que. 
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pour  vous:  & me  femblèn’auoîr  pas  fi  pèu  taé- 
fitç  de  ceft  Eftat , qu’il  me  faille  rechercher  pour 
cî'el  argent.  Puis  vous  mettez  éncores  en  auant le 
renouuëllementdé  certaines  comriiifîions  pour 
faire  leuees  fur  le  peuple,  ou  vous  àuez  vous 
tnefmesopiné  : &penfez  par  ce  moyen  l'attirer 
à vous , 8c  m’oftantdefà  bien-vucillanCe,  vous  y 
infinucren  ma  place.  Mais  ceux  qui  vous  don- 
nent ce  conieil  , vous  trompent.  Iene  m'amu- 
feray  point  à vous  ën  dire  les  raifons  , qui  font, 
dedans  les  liures  , ôc  que  l’experiepce  a appris 
eftre  véritables.  Seulement  ie  vous  dïrày,  qu’vn 
fenl  logis  de  vos  gënfdàrmes,  h Dieu  vous  ode 
l’entendement  iufques  là,  que  vouliez  pefcher 
auçc  vn  hameçon  d’or,  ( cecjuç  ie  le  prie  de  në- 
faire  pas  ) afïîigeroit  beaucoup  plus  le  pauuré 
peupld  que  tout  cela*  Vous  Faites  vn  recueil , 8c 
vne  énumération  de  tout  ce  qui  s’eft  paiïe  au 
Confeil  du  Roy  Monfieur  mon  fils,  voire  la 
pius  part  par  vodre  àduis$  depuis  ma  Regence, 
8cty  donnez  le  fil  tel  qu’il  vous  plaid.  Vous  taf- 
çhez  de  me  rendre  odieufe  fous  le  nom  des  of- 
fiçie^sdela  Couronne  , qui  fçaueut  les  fecrets; 
re/lqrts  de  Ledatr  defquels  ie  me  fers  en  Tàdmi* 
niffration  d’ieeluy.  Vous  remuez  toute  pierre, 
ppur  les  tirer  en  enuie,  à laquelle  leurs  charges 
8c  fondions' , où  ils  font  ordinairetaènt  em- 
ployez, les  expo  lent  allez  > &adioudez  de  l’huile 
à la  cheminee.  Vous  auez  pris  vn  tel  ombrage 
d eux , que  vous. leur  ietteriez  volontiers  le  chat 
aux iambes.  Ils  ont  blanchy  8c  vieil iy  au  ferui- 
cédés  Roys.  Ils  font  nais  vos  feruiceurs  :il  vous 
fecoit  beaucoup  plus  feant  de  les  offenfer  que 
deleshayr  : combien  que  d’offefer  vous  le  fai- 
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ÔesafTèi,  & que  vousnedeuflîez  faire  nylVn," 
ny  l'autre.  Mon  Nepueu  il  a pieu  à Dieu  mé 
choifir  pour  outil  & inftrumene  de  là  benedi- 
dlionfurla  France.  Celle  benedidtion  a touté 
refidé  & refide  cricores  en  nia  perfonne.  Ié 
vous  prie,  reprefentéz  vous  deuant  les  yeux  en 
Voflre  entendement,  que  c’éufl  elle  de  cep'au- 
ure  Royaume , lors  que  le  feu  Roy  Monfei- 
gneur  fut  tué,  fi  le  bon-heui  qui  accompagné 
laFrance,  n’eufV  voulu  que  ié  m’y  fulîe  trouuee. 
Il  audit  laille  trois  enfans  mafle$,dont  lé  plus 
aagé  , qui  efl  auiourd’huy  le  Roy  Monheur 
monfîls,  n’auoit  que  neuf  ans.  Vous  eflieZ  ab- 
sent , l’affaire  prelloiti  &c  ne  rctedoit  point  dé 
ddatioti.  Et  puis , quand  vous  y eufïïez  eflé.il  y 
étifleüvn  beau  foefnage.  Vous  vous  fu/ficz  vo- 
lontiers bien  accordé anec  vos  Oncles,  Ôc  autres 
Princes  & Seigneurs,  tous  poin&ez  les  vns  con- 
tré lés  autres.  Leiànciènnes  querelles  des  mai- 
forts,  qui  auoienfc  eflé  pour  quelque  temps  af- 
foüpiés  > commençoient  à ferefueillcr.  C’eft 
cftofe  véritable  ce  que  dit  Iules  Cefar  en  fes 
GcM*rn  entai  res.  Que  la  Gaule  efl  toute  pleine 
de  factions.  Il  yen  a aux  champs , il  ÿ en  a aux 
villes, aux  bourgs,  aux  villages  , aux  hatneaüX, 
aux  atfemblees  publiques , aux  Courts,  voire â 
la  chambre  des  Roys  & des  Princcsril  n*y  a cotfi- 
pagnïe  où  il  n’y  en  ait,  iufques  aux  maifotiV  des 
particuliers  & à leurs  foyers*  La  multitude  d’i- 
celles  les  rend  foibles,  & peu  nuyfibles.  Aü 
contraire  l’on  eii peut  tiret  quelqüeSfois  profit: 
car  vu  grand  Eflat  relîemble  vne  voufte,  qui 
tomberoic , fi  les  pierres  dont  elle  e(l  compofee* 
ne  s’empefehoient  les  vues  les  autres.  Mais  les 


difcordes  qui  font  entre  les  Grands  & puiffans , 
entraînent  ordinairement  auec  elles  Je  relie  dp 
1’Ellat.  I*ay  compofé  Scappaifé  coutcela,  à l'ai- 
de & par  le  confeil  de  ceux  que  vous  di^ies  les 
auoir  nourries  & fomentees.  Croyez,  croyez, 
mon  Nepueu,  que  vous  vous  y fuflîez  trouué 
bien  empefché:il  vouseuÛ  bien  fallu  recourir, 
reblandir  Sc  implorer  Laide  de  ceux  que  vous 
bialmez  tant  maintenant.  Vous  ne  vpus  en  fuf- 
fiez  feeu  pafier.  Le  confeil  eft  vnechofefainélc 
* & lacrçe,  & ceux  qui  le  donnent  apflL  Mais  vous 
dictes  que  vous  vous  elles  toujours  bien  ap- 
perceu  qup  ces  gens  là  me  trompoient,  qu’ilsa- 
uoienc  des  defleins  particuliers  pour  régné, r 
parmi  la  confufion.  C e, Il  autre  chofe.  I*ay  bien 
toujours  creu,  que  ces  gens  là  defquels  vous  en- 
tendez parler , eRoient  hommes  nourris  parmy 
le  monde,  ôc  qujls  defiroients'y  conferuer  : 
qui  en  doute  ? & qui  doute  qu'ils  ne  tafehent  d,e 
s y aggrandir,  & reculer  çeux  qui  leur  font  con- 
traires ? Cela  a toufiours  elle  depuis  que  le  mon- 
de eft.  Il  en  faudroit  reballir  vn  autre,  fi  on 
youloitofier  cela;  que  dis- ie  reballir  ? mais  re- 
fondre vn  nouuelle  nature:  car  cela  ell  naturel 
à tous  les  hommes.  En  quoy  toutesfoisie  ne  les 
veux  foullenir , s’ils  fe  font  voulus  ai^er  dp 
moyens  illicites  , ou  autres  artifices  perni- 
cieux a 1 f ilât.  Si  ainfi  ell  , que  ne  m'en  a- 
vuez-vous  aduerçie  ? Vrayement,  mon  Nep- 
ueu, vous  vous  fai&es  yn  bel  honneur,  fen 
rougis  pour  vous  : Vous  qui  elles  du  fang 
de  France,  le  plus  genereux  qui  foie  au  monde, 
auoir  fupprimé  fi  long  temps  ja  vérité  à voftrp 
Royjà  la  Roine  Regente  (a  merp , en  leur  con- 
feil?  oii  vous  eiîiçz  tous  les  ioursjla  vérité,  dis-ic. 
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que  le  debuoir  8c  magnanimité  de  vôtre  cou 
rage  vous  obligeait  de  dire&  reueler,  voire  au  #* 
péril  de  votre  vie  > puis  qu'il  y alloit  de  chofe 
tant  importante,  comme  vous  diètes , que  de 
l'entier  bouleuerfemcnc  de  cet  Etat. Les  étran- 
gers ne  croiront  cela  que  malaifemcnt  ; ou  s'ils 
le  croyent,  ce  fera  aux  defpensde  votre  répu- 
tation. Ne  croyez  rien  de  finitre , o Etrangers, 
nyvous  , ô Potericé  , de  mon  Nepueurcaril 
Rentra  jamais  rien  dans  fôn  ame  braue  & ge- 
nereufe  qui  puilîc  tacher  fa  qualité.  Non  non, 
monNepueu,  ne  reiettez  point  toutes  ces  fau- 
tes, que  vous  prétendez  auoir  été  commifes 
au  maniement  des  affaires , fur  ceux  dont  vous 
diètes  que  ie  fuis  préoccupée.  Ceirezdc  battre  le 
chien deuantlelyon. Vouslesauez  toutes  com- 
ptées exactement  par  votre  lettre  : vous  n’y 
auez  rien  oublié.  T^utcequc  vous  m’obiedez, 
que  dis-ie  , vous  m'obiedez  ? à moy,  non, 
mais  aü  confeil  du  Roy,  où  vous  auez  touf- 
aours  pretdé  en  mon  abfence,  ce  font  cho- 
fesfriuoljes,  & prouenants  de  la  ijnitre  inter- 
prétation que  vous  y apportez.  le  les  ay  toutes 
conhdereesjieles  recoghois.  C et  moy  qui  les 
ay  commifes,  h faute  y a ; ce  que  toutes  âmes 
efpnrees  de  pation  , quand  ori  entendra  com- 
me le  tout  s'et  pâté , n’etimeront  iamais.  Ne 
vous  en  prenez  à pedonne  qu’à  moy  : ie  n’ay 
point  ete  feduide  : ma  facilité  n'a  point  été 
circonuenue  : ie  n’ay  rien  faid  que  par  meur 
confeil  8c  deliberation,  où  vous  auez  mefmes 
été  prefent  8c  confenti.  Iay  faid  du  mieux 
que  i’ay  peu  ; encor  es  que  vous  tiriez  tout 
en  lîuutfàiîèpart , comme  vn  mauuais  etomach 
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coilüertîr  tontes  les  pins  délicates  viandes  en 
m au uais  fuq  Mais  ie  ne  fuis  pas  délibérée  d’çn 
eontefterauec  Vqus  d’auantage.  Les  confeilsdc 
tous  les  autres  hommes  f’arreftent  à i'vtile  : ceux 
des  Roys  ne  vifent  qu’à  la  grandeur  & réputa- 
tion. Ce  feroit  trop  rabaiftèr  k Majefté  du  Roy 
Monfieurmon  fils,  lequel  iereprefente,  qui  n’eft 
tenu  de  rendre  compte  à pcrfonnedefesa&ions 
qu’à  Dieu  feul , fi  ie  vous  tenois  raifon  de  touççè 
que i’ay  manié.  C’eftàluy  à qpiDiçua donnéU 
puiilance  dé  commander.  Il  ne. vous  eft  refté, 
non  plus  qu’à  tous  fes  autres,  fubjeéfcs  , que  la 
gloire  d’obeyrj  £t  puis  eftimez- vous  qu’il  faille 
^infi  diuulguer  les  fecrets  d’vn  Èftat  ? Il  y.?  en  yn 
grand  Eftat,  comme  en  la  guerre,  beaucoup  dé 
choies  vaines  , qu’il  n’eft  pas  befoin  que  tout  Le 
monde  fçache,  8c  bien  fouuentVil  iè.fouftïçoc 
pluftoft  par  opinion,  8c  réputation’,  que  parla 
propre  force.  Quand  on  vous  vioic  auec  tçlle 
/vehemence,  qu’il  n’eft  po/ïible.de  pïüs  grande^, 
porté  contre  ceux  quimeconfeillent;  ne  crai- 
gnez vous  point  que  Ion  vous  objede  le  traiclé 
des  loups  auec  les  Vebis?N ’entendez  vous  point 
bruire  parmy  Ja  baiFe-court  du  Louure,  que 
ceux  de  vpftre  (bitte  murmurent  que  ces  officiers 
qpe  vous  bl^fipez  tant , ont  alfez  commode 
leurs  affaires , 8c  qu’il  eft  temps  qu'ils  leurquic- 
tçnt  la  place  pour  eftablir  les  leurs  à leur  tour  ? Ic 
vous  diray  vue  hiftoire.  En  la  ville  de  Capoüe  en 
Italie  les  Sénateurs  eftoient  riches  8c  puifTan$. 
Le  peuple  par  enuie , qui  luy  eft  naturelle  ^.or- 
dinaire contre  telle  forte  de  gens,  leur  voulait 
mal  de  mort.  Pacuuius  eftoit  chef  du  peuple 
homme  fage  8c  prudent,  qui  cognoiftoic  que 
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"ccs  Sénateurs eftoient  fore  gens  de  bien,  & tra- 
uai)ltz  d’enuie:  car  le  peuple  ieihayflôit,&ne 
fçauoit  dire  pourqnoy.  Vn  iour,ainfi  que  tous 
les  Sénateurs  eftoient  affcmblez au  Palais,  Pacu- 
uius  leur  fil!  entendre  la  mal-vueillance  du  peu- 
ple, le  danger  de  leur  vie,  auquel  ils  eftoient  : que 
fils  le  vouioient  laifler  faire,  il  les  en  garanti- 
roit.  Apres  qu’ils  fc  furent  refignez  du  tout  à fa 
volonté,  il  les  enferma  dans  le  Palais,  où  ilste- 
noientieconfeil  > & fen  vint  au  peuple  ,&  leut 
4ift,  que  defirantaoancer  leurs  deffeins,  il  f’eftoit 
faifl  des  Sénateurs,  & les  tenoit  prifonniers; 
que  leurs  ennemis  eftoient  en  leur  puilfance, 
pour  en  difpofec  comme  bon  leur  fembleroitj 
mais  qu'il  u fe  falloir  pas  tant  flatter  ny  complaire 
à foii  appétit  devengeance , qu’on  ne  regardai!  à 
Ton  vtilité:  Que  la  ville  ne  pouübk  demeurer 
Tans  confeil  public , qui  eftoic  ces  Sénateurs* 
qu^e  deuant  que  les  faire  mourir  , il  en  falloir 
e'flire  d autres  en ‘leur  place.  Le  peuple  trouua 
cela  bon.  Le  lendemain  le  peuplé  fut  atfemblê, 
pour  procéder  par  la  pluralité  de  vbix  à rele<5!ioû 
des  Sénateurs  , à meftire  Qu'ils  les  feroient 
mourir.  On  fît  venir  le  premier , il  fut  queflion 
’&en  cflire  vn  autre  en  fon  lieu:  ils  commen- 
cèrent tous  à le  regarder  l’vn  l’autre.  Enfin 
llf’entrouuâvin  plus  hardy  que  les  autres,  qui  en 
Tomnia  vn.  ïls  Pefcrierent  tous,  les  vns  qu’ils 
T'ede  cognoilloient  point , les  autres  que  c eftoit 
vnrtiefchant,  qù’il  auoit  faiéTtéfÿ,  qu’il  auort 
faiârcela.  On  vint  au  fécond,  & puisau troi- 
fîe(mej  iamais ils  ne  fé  peurent  accorder  d aucun: 
tellement  qu’ils  defeendirenten  ccfte  réfutation, 
defe  tenir  à ce  qu’ils  auotanc,  & que  le  mai  k 
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plus  cogncu  eftoic  le  moins  mauuais  Sc  le  plus, 
tolerable-  Tournez  voftre  veut  de  touscoftezj 
ieteez  vos  yeux  par  tous  les  endroits  de  la  Fran- 
ce: vous  Sc  moy  ferions  bien  empefehez  , fil 
nous  en  falloir  mettre  d’autres  en  la  place  de 
ceux  que  vous  blafmez  tant.  La  France  eft  plus 
defgarnie,  eft  plus  fterile  de  telle  forte  dcgcnsy 
c’eft  à dire,  de  confeil,  Sc  entendus  en  FEftat, 
qu’elle  ne  fut  iamais.  Quant  à ce  que  vous  vous 
plaignez  de  ce  que  i’ay  eu  volonté  d'arrefterles 
Ducs  de  Boiiillon  Sc  de  Longueuillc,  Sc  que  i’ay 
donne  gardes  au  Duc  de  Vendofme;  vous  vous 
plaignez  bien  à tort  & de  faine  tefte.  Enquêtez 
vous  des  Théologiens  Sc  lureconfultes , voirede 
vous-mefmeSjCe  que  les loixdiuines& humaines 
permettent  de  faire  de  ceux  qui  font  trouuez  en 
dçftein  de  falfembler , pour  mefler  leurs  delibe- 
rations contre  le  repos  de  leur  pays:  & vousferez 
certainement  efclaircy,  qu’il  y a plus  de  fujec 
de  m’accufer  de  trop  de  douceur  que  de  ri- 
gueur, qui  ay  bouchëlesyeuxà  cequeie  voyois 
deuant  moy,  ôc  faift  femblant  de  nç  le  point; 
voir,  fous  efperance,  en  laquelle  iefuis  ençorçs, 
que  vous  retourneriez  tous  à de  plus  fains  Sc  fa- 
ges  confeils.  La  fortune  fournit  aux  Roys  Sc  aux 
Princes,  dés  qu’ils  naiffent  en  ce  monde > tou- 
tes autres  chofes  à fouhait  Sc  abondance:  vne  > 

feule  leur  delaut,  à l’acquifition  de  laquelle  ils 
doiuent  aftîduellement  f employer  Sc  trauaiiler, 

Sc  en  eftre  infatiables  ; la  bonne  réputation  ôc 
heure ufe  mémoire  de  leur  nom.  Que  dira 
1 Italie,  que  dira  l’Allemagne,  que  dira  l’An- 
glete  rre,  que  dira  l’Efpagne , que  diront  tous  les 
eftrangers , que  diralapofterité,  quand  ils  liront 
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Coffre  lettre, qtlé  pour  des  cattfèslî  friuoles  vou<; 
allez  ( Dieu  deftourne  ce  malheur  de  voftrc  te- 
lle, & de  celle  des  François)  vousauez,  dis- je, 
mon  Nepueii»,  rompu  la  paix  de  voftrc  pays. 
Paix  vniuedellemenc  embrallèe  & gardee  par 
tous  les  gens  de  bien , ôc  telle  que  quand  les 
affaires  iroient  pis  mille  fois  que  vous  ne  di- 
ctes, la  condition  en  feroit  encor  plus  tolé- 
rable, que  d’vnc  guerre  ciuile  ? Que  diront- 
ils,  de  ce  que  vous  auez  abandonné,  pour  de? 
opinions  erronées , qu’on  vous  a mifes  en  l’e- 
fprit,  voftre  Roy , lors  qu’il  auoit  plus  de  be- 
loin  de  voftre  conduire  ôc  addreffe,  qu’il  eftoit 

Î>reft  de  paffer  à majorité,  aupallage  de  laquel- 
e il  furuient  ordinairement  diuers  mouue- 
mensà  la  ieunefle,  dignes  du  foing,  aflîftance 
ôc  vigilance  des  plus  proches,  fidelles,  ôc  fpe- 
ciaux  parens  ôc  fçruiteurs,  comme  vous  elles? 
Mais  lût  tout  que  vous  diroit  voftre  pays,  s'il 
pouuoic parler  ? Il  vous  diroit  que  vousprinfliez 
exemple/ur  ceux  qui  ont  faiét  cy-deuatfembla- 
blesentreprifes,  ôc  fur  ce  qui  leur  en  çft  aduenu» 
[Exemple  qu’il  ne  vousfauc  pointaller  chercher 
bien  loin:  car  il  eft  chez-Vous.  Que  voulez-vous 
faire?  voulez -vous  porter  force  & violence 
à voftre  pays  ? voulez  - vous  leuer  l’enfeigne  & 
faire  party  d’impunité  d’oppreile,  vexation  ôc 
faccagemcnsd’hommes  &de  biens?  violement 
dé  femmes  ôc  de  filles?  ôc  de  toutes  les  miferes 
que  les  guerres  ciuiles , dont  nous  ne  faifons  que 
lortir,  amein'enç  auecques  foy  ? Voulez  vous 
remplir  voftre  pays,  de  fangj  de  meurtres,  de 
C3rnage&de  delblation  ? Voulez- vous  fourrer 
Je  cpufteâu  dans  le  ventre  de  y offre  patrie  voftre 


mere  ? Ce  ieune'  Prince  fembîé  s’efrnouuoir  ; ie 
ne  le  veux  pas  prëtfër  d’auantage.  Vous  eftes, 
mon  Nepueu , du  fang  de  France;  fang  que  tou- 
te la  Chreftiehte,  voire  tout  le  monde  honore, 
/pecialement  ceux  de  ma  maifon.,  Efcoutez  ce 
que  ie  vous  diçay.  Le  Roy  Charles  VII.  ayant 
reconquis  le  Royaume  fur  les  Anglois  par  la 
valeur  & proiiellë  de  fa  noble  (Te , eftoit  tout 
polfedé  par  elle,  donc  les  principaux  eftoient 
officiers,  que  vous  appeliez,  de  la  Couronne, 
quj  le  tenoient en  fubiedion.  Loys  XI.  fon  fils 
luy  fucceda  j qui  ne  cognoifîoit  point  ces  gens 
là,  8c  n en  tenoit  compte , faifoic  les  affaires  fans 
les  y appelier,  8c  i ans  prendre  leur  aduis.  Il  te- 
noie  1 ancienne  maxime  du  Royaume;  que  les 
armes  & la  force  deuoient  eftre  par  deuers  la 
nobîeflë,  pour  en  vfer  là  où,  & comme  elle  feroit 
par  luy  commandée,  fans  qu  elle  fe  meOaft  d’au- 
tre chofe  : tout  1 ordre , toute  l adminiftration 
de  la  police,  de  la  iullice,  le  maniement  des  ri- 
çnefles  publiques,  tout  le  confeil,  par  deuers 
1 Egljfe  de  le  tiers  Eftat  : Pource  que  la  force  de- 
ftituee  de  confeil  ne  peut  rien;  &le  confeil  fans 
execution,  qui  ne  peut  eftre  fans  la  force,  de- 
meure vain,  inutile  8c  fans  effeët.  Eux  qui  a- 
uoient  eftëen  grande  authorité,  8c  qui  fe  per- 
fuadoienp  qu  eftants  officiers  de  la  Couronne, 
(ce  mot  eft  fpecieux  8c  emplit  la  bouche)  celle 
authorité  leur  apartencic  de  leur  droiët,  fe  fat 
cherenc  fe  voyans  defdaignez.  Le  Comte  de 
Charolois)  fon  perelebon  Duc  de  Bourgongne 
Philippe,  qui  mit  les  Anglois  en  France,  8c  les 
en  fit  fouir  , viuoitencoresj  touché  de  quelque 
rdrenument  d'ingratitude  ? 8c  offenfc  du  Roy* 


. SH ’f" 


lt 

qui  auoit  elle  horvorablemcnti'eceu  & entrete- 
nu en  là  maifon , pendant  la  difgrace  de  Ton  pere: 
les  Ducs  d*  Aquitaine, frète,  & de  Bretaigne,  vaf- 
faldela  Majellé,  ioignirenc  leur  mefcontente- 
mentauec  celuy  des  autres  nobles  & officiers  de 
la  Couronne,  &leuerent  la  guerre,  qu’on  appel- 
le du  mefme  nom  que  celle  que  vous  voulez  ef- 
mouuoir,  du  Bien  public.  Celle  efmcute  vint 
iufqueslà,  qu’ils  liurerenc  bataille  au  Roy,  que 
ion  appelle  la  Bataille  de  Montlehery.  Apres  ce- 
lle bataille  le'  Comte  de  Charolois  elloitenvnc 
feneftre  de  Ton  logement*  & le  Duc  d’Aquitaine 
auec  luy,en  la  compagnie  de  plusieurs  autres  tant 
* Seigneurs  que  Gentils-hommes.  L’Aquitanois 
freredu  Roy  voyant  palier  tant  de  corps  morts, 
tant  de  blellez,  de  pitié  qu’il  en  eut, les  Jarmes  luy 
vindient  aux  yeux,  s*ef  criant,  qu’il  eftoit  bien 
rniferabie  d’eftre  caufe  d’vne  fi  grande  effufion 
délàng.  Le  lens  des  yeux  ell  plus  croyable  Ôc 
plus  fenfibîe  que  celuy  des  aureilles.  N 'attendez 
pas,  mon  Nepueu,  que  l’objeél  arrache  celle  pi- 
tié de  vous  : preuenez-la  : rendez  la  paix  alleuree 
par  l’obeyllance  deuë  par  vn  bon  fubjet  & parent 
àlçnRoy.  Venez, venez, mon  Nepueu, venez 
vous  reioindre  au  corps  de  l’EftatJ  duquel  apres 
le  chef  vous  elles  le  fécond  membre.  Quittez  ces 
precipitez&deplorabîes  confeils.  Lecommen- 
cement  en  ell  ordinairemenragrcable , la  proce- 
dure fafeheufe,  l’euenemet  trille.  Voflreloiian- 
ge  ell  affile  en  lieu  haut  & eminent:  elle  ell  efclai- 
ree  dé  tout  le  monde.  Toute  la  France  ietteles 
yeuxdelîus,  toute  l’Europe  la  regarde.  Faiéles 
chofes  dignes  & qui  refpondent  à celle  attente. 
Gardez  vous  delà  fouiller  d’aucun finiltue  depor- 


tertient.  Ceux  qui  font  nais  pour  auoirvn  grand 
nom,  comme  vous  $ ou  bon  ou  mauuais,  doiuent 
bien  prendre  garde  i foy.  Venez  reuoir  vodre 
Roy,  venez  vous  ietter  à les  pieds,  rapportez-luy 
Ja  paix  que  vous  auez  emportée.  Venez  faenfier 
à vodre  pais  vodre  vie  que  vous  luy  deuez.  N ap- 
peliez pas  au  conieii  de  vos  penfees-,  ny  le  defpit 
procédant  de  defdaing  ôc  mefpris,  (car  ceux  d’où 
vous  croyez  qu’il  procédé  ny  oferoient  auoir 
penfé,#  ne  font  pas  dignes  de  vodre  cholere;)  hÿ 
ladeffiance,  car  quel  iùbjedl  auez  vous  d’en  ve- 
riirlà?  le  vous  déliré , ie  vous  edime , ie  vousay 
cher  , & le  Roy  Moniteur  mon  fils  pareille  mène. 
V ous  ne  nous  auez  jamais  donné  occallon  de  fait 
re  le  contraire.  Le  Comte  de  Champaigne  b'iaue 
Sc  vaillant  Prince  & les  Seigneurs  de  France  eu- 
rent defpit  de  ce  que  le  Roy  S.  Loys,  d'où  vodre 
illüftre  maifon  eft  defeenduë , mineiir&en  bas 
aage  , edoitenla  tutelle  de  fa  mere,  ôc  qu’elle 
eftoit  Regence,  qui  gouuernoit  fans  les  faire  par- 
ti ci  pan  s du  gouuernemenc.  C’èd  vnëialoufie  qui 
n'elt  pas  d’auiourd’huy.  Ils  f’ademblerét  ôc  pour- 
Tumircntleieune  Roy,  pour  s’en  fai(ir,  depuis 
Montlehery  iüfques  à Paris  : les  Pariïîens  vindrec 
à ia  refeoutfe,  qui  le  remenerent  à fauueté  dedans 
leur  ville.  Cela  n’empefcha  pas ^ qulfs' ne  fulferic 
depuisbons  amis,  qu’il  n e fefïâd  au  Roy , ôc  le 
Roy  à luy.  Ce  petit  mefeontentement  que  vous 
auez  pris,  fera  vn  plus  ferme  renoüement  de 
1 obe>  ifancc  ôc  feruice  > dôiit  Dieu  ôc  nature 
oblige  enuers  là  Majede.  Apres  fou  frere  vous 
edes  fon  feul  foudien,  vous  edes  fon  feiil  fup- 
port,  fon  efperance,  ôc  celle  de  toute  la  Fran- 
ce. Ne  gadez  point  Une  de  belle  mondre  que 
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^ieu  a pouffer  en  voftre  perfonne,  par 
quelque  trifte  gelee , ou  pluftoft  par  quelque 
chaleur  inconfnferee  5c  précipitée.  Gaignpns, 
gaignons!eport,mon  Nepueu*  Toutes  chofes 
font  entières.  Le  Roy  eft  tantoft  maieur:  illuy 
faut  bailler  le  gouuernement  5c  de  fa  perfonne,  f 
& de  fon  bien,  non  bleffé,non  intereffé;  fon  bien 
pacifique  5c  non  troublé*  C’eft  à çefte  heure  qu’jl 
faut  tenir  les  Eftats,c’éft  le  temps  opportun.  V o- 
(Ire  requefte  eft  tres-iufte , voftre  intention  très 
louable.  Il  ne  falloir  pas  pour,  cela  fonnerlallar- 
m_e  par  toute  la  France,  elmouuoir  les  peuples  i il 
ne  falloir  pas  abandonner  le  timon , ilnefalloit 
pas  quitter  le  Roy  Monfieur  mon  fils  ; ilnefal- 
foitpas.»  quelques,cinqoufix  Princes  que  vous 
eftës,  alïocier  vos  çonfeils  5c  meïcontentemens 
particuliers  pour  rompre  la  paix  vniuerfelle  de 
toute  la  Prince,  voire  de  toute  la  Chreftienté. 
Tenons,  tenons  ces'Eftats,  mon  epueu.  Là  ie 
îureray  hardiment,&  feray  ferment  deuantDieu, 
deuant  tous  les  ' François,  deuant  tous  les  Princes 
Cfireftiens,  deuant  toute  F Europe,  non  pas  tel 
que  Cicéron,  homme  vain , fit  deuant  le  peuple 
Romain,fortant  de  fon  ConfuUt, qu’il  auoit  fau- 
uc  la  République  / mais  que  i’ay  entretenu  5c 
conferuélàpaix  : en  la  conferjuation  de  laquelle, 
fi  le  falut  du  Royaume  côfiftoit  ou  non,  ie  le  laif- 
fe  à iuger.à  vn  chacun,  f ay  acheptç  cefte  paix  à 
quelque  prix  que  ce  fuft.  Toutes  mes  prodigali- 
tez, que  vous fm'e  reprochez  tant , font  allées  là: 
qu’on  dite  tout  ce  que  Ion  voudra.  Si  la  maligni- 
té de  ce  fiecle  m enuie  ce  los * ce  fera  ingratitude: 
& l’efperanceme  cdfole  que  la  pofterité  en  iuge 
ra  tout  autremêe.  Il  me  fouinent  de  ce  que  l’Em- 
pereur 


pfcreut  Iulian  reproche  à l’Empereüt  Alexandre 
Seuerc,  qu’il  auoitmieux  aimé  bailler  fesrichelfes 
à fa  mere,  femme  àuare,  pour  en  thefaurifer,  que 
les  départir  à (es  amis,  d'où  vint  la  ruine  defon 
fils»  le  n én  ay  pas  faiél  de  mcfiherie  n’èn  a y 
pasfaiél  mon  profit!,  ie  n’en  fuis  pas  enrichie; 
Quand  ie  ri’aürois  point  efté  femme  d’vn  grand 
& puiffant  Roy,  comme i’ay  efté,  Dieu  ro’afaiét 
naiftre  d’vne  maifon  aifez  grande,  riche  & ma- 
gnifique, pour  m’en  pafler.  L’or  non  pas  del* 
France,  mais  de  tout  le  monde,  eft  moindre  que 
mon  courage.  Si  pàrmy  ii  grande  quantité  de 
grain,  que iayf^me pour  moiilonnerlapaix,  ii 
y en  a quelqu  vn  qui  eft  mal  efcheu , qui  a efté 
perdu,qui  aeftégafté,  quiaefté  follement  def- 
pendu,  le  refte  n’a  pas  laiffé  d’eftre  publiquement 
vtile.  Mes  liberalitez  n'ont  point  reffemblé  les 
figues,  qui  nailTent  és  hautes  montagnes  &pré- 
cipices,qu’il  n’y  a que  les  milans,  vaultours,  cor*, 
beaux, & autres  oyfeaux  de  proye,qui  eh  puiflent 
approcher,  & qui  les  mangent.  Ma  beneficence  à 
eftérelpdndüe  par  tout,  pour  le  bien  de  l'vniuer- 
felle  tranquillité  de  la  France.  Mais  ie  voy  par 
voftre  lettre  que  vous  entrezen  quelque  doute, 
en  quelque  foupçon  çle  ce  que  le  Roy  Ivfoniieur 
mon  fils  arme  : armejdis-ie , comme  les  Roysfes 
predecefTeurs  ont  accouftumé  d’armer  en  plei- 
ne paix.  La.  deffianee  du  fujed  contre  fon  Roy 
eft  defobeyirance;  qui  confulte  s'ildoibt  dbeyr, 
celle  çonfultation  eft  rébellion.  Il  ne  faut  pas 
accouftum  er  les  Roys  à craindre  leurs  fujeéfs,  ny 
icsiujcéb  à fè  desfier  de  leursRoys:  c’eft  la  diffo-* 
lution  de  la  monarchie,  c’eft  le  plus  grand  mal-* 
heur  qui  fçauroic  aduenir  pour  les  vns  & pour 


? ti 

les  autres.  Vous  auez  tort  : mon  Nepueu , vous 
auez  tort  de  penfer  que  celle  febue  fa  forge  con- 
tre voftrc  telle.  Ces  armes  font  pour  l’alTeurancc 
des  bons,  & cerreurdes  mefehans , qui  voudront 
troubler,  qui  voudront  violer  les  loix  & la  pair 
publique  deleur  pays.  Ces  armes  font  pour  faire 
tefteà  nos  voifins*qui  voudroient  bufquer  quel- 
que fortune  contre  nous.  Car  perfonnene  voue 
en  veut:  & il  ne  faut  pas  que  vous  vouscouuriez 
du  prétexté  de  voftre  deffenfe  pour  prendre  les 
armes.  Ce  n’eft  pas  à vous  à qui  Dieu  adonné 
ledroiét  de  glaiue:  c’eft  au  Roy.  Si  vous  le  vou- 
lez vfurper  fous  quelque  pretexte  que  ce  foit, 
vous  faites  chofe  iniufte,  & ne  vous  en  peue 
que  mal  venir.  Ccn'ell  pas  à vous  de  vousdef- 
fendre  contre  voftrc  Roy , à la  volonté  & or- 
donnance duquel,  quelle  qu’ellefoit,  la  Loy  de 
Dieu , ne  vous  permet  de  refifter , quand  mef- 
mes  il  vous  voudroit  opprimer  & courir  fus  : i 
quoyiln'aiamaispenfé.  Et  puis  il  faut  reformer 
l’Eftat.  Se  fit-il  iamais  Teformadon  fans  arm  est 
& qui doibt  auoir  ces  armes,  que  le  Souuerain 
magiftrat,  fous  la  proteétlon  duquel  touslcs  fu- 
ie,as  viuent  ? Sa  vigilance  fait  le  guet  pendant 
qu’ils  dorment , fon  trauail  deffend  leur  repos, 
fon  induftrie  leur  aife,  fon  occupation  le  loifir 
de  tous.  Si  les  Eftats  fuppiient  k Roy  de  bonnet 
les  Gouucrnemens  à temps,  s ils  reroonftrcnt 
que  les  grandes  puiflances , qui  ont  les'  armes  en 
la  main,  bien  quefoubs  lenomdu  Roy,  forti- 
fiées de  bonnes  villes  & fortes  pour  retraite, 
continuées  des  peres  aux  enfans,  ôcencores  efie- 
uez  eiide  grandes  charges  & dignitez  héréditai- 
res atf  ojbMant  l'eftat  monarchique,  comment  y 


*7 

pourra- il  donner  ordre  Se  reglement,  & Texe* 
cuter  fans  force?C’eftla  vérité  que  les  Princes  Sc 
Seigneurs,  àquiauiourd’huy  ces  honneurs  font 
départis,  Sc  celle  genereufe  nobleiTe  Françoife, 
aimeroic  mieux  mourir,  que  de  fouifrir  aucu- 
ne diminution  de  la  majeilé  de  l’eftat  Royal, 
Le  fouffririez-vous,  ô nobleiTe  Françoife,  qui 
auez  tant  prifé  Sc  honoré  ce  grand  Henry  fon 
perc?  voudriez-vous  endurer  que  le  filsfuftre- 
duid  en  ordre  ? le  fils,  la  race  de  tant  deRoysî 
Mais  les  temps  & les  humeurs  changent,  Scie 
prefent  aeft  pas  bien  fouuent  pleige  alTeuré  Sc 
caution  foluable  de  Taduenir,  ny  les  peres  des 
enfansv  Vous  y auez  intereil , mon  Nepueu, 
plus  que  pas  vn  de  ceux  qui  font  auecques  vous: 
îcfquels,  quoyque  vous  difiez,  ne  font  nulle- 
ment interelîèz  à la  foibleilé  de  la  Royauté, 
ains  par  icelle  croifient  3c  s’authorifent  : car 
autant  qu’ils  en  oftent  au  Roy,  autant  il  leur 
en  accroift.  Tout  ainfi  que  le  corps  humain 
quieft  cornpofé  de  quatre  humeurs,  s’il  yen  a 
quelqu’vnc  qui  abonde  plus  que  les  autres,  eft 
malade  & indifpofé  : ainfi  quand  quelqu'vn  des 
Eilats,  qui  font  le  corps  de  quelque  Royaume 
ou  republique,  deuient  de  beaucoup  plus  fort 
de  plus  puiiFanc  que  les  autres,  il  y a danger  de 
fubuerfion  ôc  changement.  Mais  Texcez  de  la 
part  de  la  Nobldlè  eil  plus  dangereux  que  nul 
autre.  Vous  parlez  auiîi  de  i’Eglife  , ôc  vous 
plaignez  de  ce  que  les  Ecclefiaftiques  n'ont 
point  rang  honorable  au  confeil  du  Roy.  Quand 
<eil-ce  qu'ils  en  ont  eu  autre  que  celuy  qu’ils  ont? 
Ccn'eft  pas  là,  ce  n’eil  pas  là  où  ils  fe  doiuent 
aimerw  On  n’y  parie  que  d’euocation,deleuee$ 
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de  deniers,  d'impofts,  de  cailles,  de  gabelles,  de 
partis,  de  douane,  de  fermes,  d’aides  ,&  autre 
tnefnagerie , à laquelle  la  necefficé  nousaaiguifé 
l’efpric,  Sc  peut-eftre  trop.  Qu’a  de  commun 
l’Euangile  & les  fain&s  Peres,qu’a  de  commun 
l’Euefqueauecque  toutcela?LesEuefquesn’ont- 
ils  pas  de  toute  ancienneté  leur  rang  ôc  feance 
aux  Parlemens  ? rangs  qui  font  les  vrais,  anciens 
& légitimés  rangs  du  Royaume,  dont  ils  fe  doi- 
vent contenter:  car  ceux  du  Confeil fontnou- 
ucaux,  extraordinaires,  & qui  ne  valent  que  là. 
Les  Roys  font  valoir  les  hommes,  comme  des 
lettons , à leur  volonté.  Les  rangs  des  Loix  font 
Étables, immobiles, ordinaires  ,&qui  ne  chan^ 
gent  point.  Les  Canons  défendent  aux  Ecclefia- 
fliques  de  fe  mefler  des  négoces  feculiers.Toutes 
les  loix  5c  reformations  qui  ont  été  en  la  Chré- 
tienté, les  obligent  à refider  aux  lieux  de  leurs 
charges.  Là  ils  doiuent  pailtre  leurs  ouailles , in- 
t ruire  les  peuples  en  la  vraye  do&riiie  deChrit, 
les  édifier  par  prédications  & bonnes  œuures, 
àuoir  Poing  des  pauure$,confoler  les  affligez, etre 
foigneux  de  l’intitutiori  delaieunellè,  & exercer 
les  œuures  de  charité,  qui  leur  et  tant  recom- 
mandée, & à toutes  perfonnes  par  les  fainétes 
lettres.  Cen’etpas  à la  fuite  des  Roys,  ce  n’et 
pas  à la  Cour  où  Rapprend  l’exercice  de  cetc 
charité,  où  Papprend  la  vertu,  où  Papprend  la 
pieté,  où  Papprend  la  probité,  où  Papprendlc 
mefpris  des  honneurs  mondaines,où  Papprend  la 
dou  :eur , la  modetie , ia  continence  : cen'et  pas 
l’efchole  ou  les  fain&cs  lettres,  ny  les  autres'Pen^ 
feignent.  If  faut , il  faut  que  chaque  Euefque  re- 
fldt  en  foji  diocele,&qu:iiue  vague  point  mitofl 
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çi  tantoft  là  : qu*il  embrafïc  d’vne  amour  vrayC 
ment  paterne  Je  le  troupeau,  dont  lagardeluya 
eftécommife.  Il  me  Tournent  à ce  propos  de  ce 
bon  Euefque  de  Verdun  * nommé  Dcfiré  ou 
Didier  : il  eftoit  riche  de  Ton  patrimoine  ; mais  le 
Roy  Theodoric,  vn  de  vos  Roys  de  la  première 
race,  l’en  auoit  ipolié.  Leshabitans  de  Verdun 
ayans  efté  longuement  affligez  de  pefte  & de  fa- 
mine, efloient  réduits  à vneextremepauureté. 
Ge  bon  Euefque  eftoit  aymé  d’vn  autre  de  vos 
Roys,  nommé  Theodebert,  de  la  mefme  race: 
duquel  il  emprunta  à intereft  Tept  mille  efeus» 
lefquelsildiftribuaà  ces  pauures  habitans,  qui  Te 
voyant  de  l’argent  deuant  eux , Temployercnt  au 
traffiç  & à la  marchandife:  de  maniéré  qu’en  peu 
de  temps  ils  le  releuerent  de  leur  pauureté,  & de- 
uindrent  aifez  & commodes.  Vous  di&es  aulfi, 
qu’il  n’y  a plus  d’Euefques;  aufquels  on  com- 
mette des  ambaflades.  Ha  ! mon  Nepueu , mon 
Nepueu,  ce  n’eft  pas  à eux  ny  autres perfonnes 
de  religion  d’eftre  enuoyez  en  ambaflade  aux 
Princes  fcculiers,  fi  ce  n’eft  comme  les  mede^ 
cins  aux  malades  : mais  d’enuoyer  ambaflades 
de  leur  part , là  haut  au  Ciel , leurs  foufpirs , leucs 
gemifl'emens,leurs  larmes, leurs  penirences,lcurs 
ieufnes,  leurs  aumofnes,  leurs  prières , leurs  orai- 
Tons  , pour  impetrer  pardon  des  pechez  des 
peuples , polir appaifer  Tire  de  Dieu  ; qui  eft  bien 
enflammee  contre  nous  tous , fpecialement  con- 
tre toute  la  France.  Les  Roys  & Potentats  nos 
voifîns  nous  en  enuoyeut  bien  de  cefte  qualité. 
Nommez  m’en  vn  , ie  vous  prie?  Vous  auez 
bicnenuie  de  quereller,  & vous  ne  fçauez  trou- 
er fur  quoy,  Car  quant  aux  mariages  d'Efpa- 
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gnr,  tontes  ehofes  font  eneores  entières  , 6c  dé- 
pendent de  la  volonté  du  Roy  Monsieur  mon 
fils,  quand  il  iouy  ra  de  Tes  droiâs, quand  il  fera  en 
aage,  ce  fera  à luy  d en  faire  & difpofer  comme 
bonluy  femblera,  Ce  que i'en ay  fai&,ie  lay  faidfc 
penfant  bien  faire.  Sur  la  fin  de  vodre  lettre  vous 
parlez  du  tiers  Eftat,  fous  lequel  la  Iuftice  eft 
cômprife.  Y a-il  rien  en  tout  le  corps  du  Royau- 
me Ci  depraué  6c  fi  corrompu , & où  il  y aie  plus  à 
reformer  ? car  la  Iuftice  eft  lame  donnant  vie  6c 
eftre  à toute  fociecé , & à toutes  aflemblees  légi- 
timés d’hommes  refpirans  & viuans  en  mefmes 
|oix , mœurs  6c  religion , fous  vn  mefme  Prince, 
ou  autre  cfpece  de  gouuernement^O  que  la  Fran- 
ce auroit  bon  befoin  d’vn  Aratus  qui  trouuaft  vn 
Ptolomee,pour  rembourser  tant  d’Officicrs  inu- 
tiles, quionteftécreez  depuis  cinquante  ans  en 
Ça,  qui  mangent  le  Roy  & le  peuple!  Quedif-ie, 
d’vn  Aratus  ôc  d’vn  Ptolomee?  mais  d’vn  Hercu*- 
le  Gaulois , pour  combattre  ces  deux  exécrables 
monfties , les  peftes  non  feulement  de  la  Iuftice, 
maisaufli  de  tous  Eftat$,l*Ambition  8c  i’Auarice: 
que  la  plus  part  de  vos  loix  6c  ordonnances  très 
pecnicieufes  fauorifent,&  le  public  en  tire  profit. 
Cet  Hercule  fèra,s’il  plaift  a Dieu,  le  Roy  Mon- 
fieurmon  fils,  qui  en  fâ  plus  tendre  ieuneflè  à 
toufiours  moftré  6c  monftre  de  plus  en  plus , que 
Dieu  a verfé  à pleines  mains  fa  benedi&ion  furfà 
tefte^haïfiàntlevice&aimantlebien.  Le  Roy, 
fils  de  ce  grand  H e n r y,  le  Roy  Monfieur  mon 
fils , dans  famé  duquel  on  voit  à veuë  d’œil  bou- 
ter & fleurir  d’heure  en  heurel’amour  de  la  pieté* 
delà  iufticei  auec  vn  zele  & ardeur  incroyable  de 
reftablir  la  religion,  la  paix,  le^repos , lafoy 
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dre  & la  droi&uré.  Croiflez , o ma  chere  telle! 
croiÏTezjô  mon  cher  fils!  croiflez , ô mon  Roy  ! 
&auecvouscroiflentaufli  les  belles  parties  qui 
poufient  en  vous.  Mais  ie  paffè  les  bornes  dVne 
lîmple  lettre  : la  voftre , mon  Nepueu , m*a  em- 
portée iufques là:  & me  conuie  cncores  pour  la 
fin,  faire  à Dieu,  de  très- grande  affe&ion ,1a priè- 
re du  Prophète  Ieremie, 

C oh  fléau  trenchant  de  Dieu  j rentre  dedans  tUgnaine: 
Rèfroidis-toy , fois  coy,  & plus  ne  te  demeine. 

Penfi fur  nous , bo7i  IDieu,  des  penfi es  de  paix * 

Et  nom  innoverons  ton  Nom Jainttk  iamaù* 
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